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, n'avait jamais cessé de favoriser l'émi-
gratiwo individuel le , s'il s'opposait hïé-
migrat i é i i en maSse* telle que la voulait 

^ A n g l e t e r r e est toujours fort e m b a r - M . T^rrens. « Un paréir p r o j e t e s t h é r i s -
r * 8 ^ ! i f £ S P S pauvres:. Si, la France a ! j é d'obstacles , a dit M. Gladstone, et 
queUW^iAj elle i a.U3si, à compter a v e c parmi les difficultés qu'il offre l'on peut 
I e 8 d ^ o f i t e V inhérentes à c e ^ r à y ë st^; :.Compter le choix à faire parmi les per-
•*et' IncCrc P a s m o i n s y ^ q u , * l l e p e û i ^ s i o n n é s qui veulent émigré*, l'aversion 
largement p u i s e r , . p « u f * * ^ . , * n ^ ^ e n général pour 

i:; li 

me«C, d a n s les fastes britanniques qui 
con<eJrûènf les divers moyens adoptés , â 
I g n a r e s ; pour faire disparaître la plaie 
du #»a\*périsrae. Oh sait qu'un budget 
énoAhe^ëet côbsracré, chez nos vois ins , 
aux $ â î s a n s d e refuge et de travail q u e 
l'on.^tHewre au± malheureux privés de 
moy«i«ed<4 subs i s tance . La vie est très-
™dç' r #ans . C9S a s i l e s qui sont d e véri-
tablaanpriaena, et l'on use d e s procédés 
les Mftk acerbes pour en éloigner l ès 
mentftahis, a f tn .de réaliser des* éeono-
mies< Mais ces r igueurs sont devenues' 
inutIR&.'.'Jies dépenses augmentent sans 
c e s s e , et''jtaa m é m b r e s d u Parlement sont 
contraints à revenir aax procédés'd'expà-
triatlttrr, 'usités, il y a de cela quelques 
a n n 4 ? a , ' a l'égard des voleurs transfor
més , s a oonvicts. 

Nd(fe Voyons, en effet, dans le compte-
PWKMl:!!4f h : séance d e s Communes d u 
1 " mars , que M. Torrens a appelé l'at
tention de la Chambre sur l'émigration 
considérée' c o m m e moyen de porter re-
mède à: la misère de* fcfasses laborieuses, 
e t d ' | « t ê l ^ r , e s Progrès du paupér i sme . 
D'après,lûi, la misère es t trop profonde, 
actuellement en Angleterre, pour n'exi
g e r point 1 emploi de remèdes oxUraordi-
a a i B a ^ . ^ p r è s w« d i soonrs consacré à 
combattre les divers arguments qd'çm 
**** ^ ^ T c o n 't l^'l '^niigrà4oh,:l 'orateur 

nistaé les répand d'u4| Wain. en Irlande, tan
dis! que de l'autre t s'efforce avec succès 
d'éjtôuiTer l'inflUencereligicuse.'V 

compter s u r lés colonies pour favoriser 
directéte'èn.t l'émigration, mais que la 
métropole devait imposer des sacrifices 
dans-Klè but. Le moyen qu'il propose 
serait fr'&lrtoriseT les administrateurs de 
la loi des . pauvres à emprunter du Trésor 
des sommes qui leur seront nécessaires 
pour faciliter l'envoi de familles pauvres 
dans .les colonies britanniques. M. Tor
rens p e reculerait donc pas même de
vant un exode forcé. 

P lus ieurs membres desCommunesont 
appuyé la proposition, et il y a lieu de 
penset* qu'elle eût rallié la majorité, si 
le miitistère ne l'avait pas v ivement 
combattue. L'un des orateurs ministé-
riehvMj'Monsél!, a fait valoir cette rai
son q U e l è premier résultat qu'aurait un 
systèete d'émigration subventionnée par 
l'Etat^sertdt d'arrêter le cours naturel 
d e l'efûigration volontaire. P lus tard, 
M. Gladstone a dû appuyer son col lègue, 
en faisant observérque le gouvernement 

l'expatriation, l'injustice qu'il y aurait à 
priver d e r e s s o u r e e s lès pauvres du pays 
afin d'aider des g e n s qui ne seraient 
point vraiment p a u v i e s , enfin l ' impossi
bilité de limiter aux colonies britanniques 
le champ de l'émigration et qui pourrait 
motiver quelques réclamations de la part 
des puissances étrangères. » . 

Ce n'est qu'après avoir entendu ces 
explications,: que la Chambre a rejeté la 
proposition tant le mal du paupérisme 
sévit avec r igueur dans les trois Loyau-
mes ; et rien ne garantit que la proposi
tion ne soit bientôt reprise avec chance 
de succès . 

J. REBOUX 

On écrit d e Londres , 1 e r mars , à VU-
nion: 

c Je vous ai entretenu à diverses reprises 
de ce qu'on appelle ici < les réunions des 
ouvriers sans travail »; je vais vous dire un 
mot de celle qui a eu lieu avant-hier, et cela 
pour deux raisons. D'abord parce qu'il con
vient de réduire à ses véritables proportions 
ce que le Rappel et la Marseillaise ne manque
ront pas d'appeler le MEETING MONSTRE de 
Clerkenwell, — à l'instar, du reste, de ceux 
qui l'avaient convoqué. La vérité est que 
quelques centaines de personnes a peine se 
rendirent à cet. appel. La présidence fut dé
volue à M. Odger, qui, du haut d'un tom
bereau ombragé par un drapeau déteint delà 
défunte ligue réformiste, trouva juste assez 
de voix dans son gosier enroué pour donner 
la parole au citoyen Hennessey. Celui-ci 
donna lecture d'un mémoire, rient «né A ÂUe ---fT' , ; " •—*e*"T""v:*«»«»eu*-.- donna lecture d'un mémoire, di 

acou^W « • déclarant q**'i**e faHait pa«r » wéscllè h n o n t du peuplé A M. Gladstone. 
Le mémoire eh question recommande la sup
pression des propriétaires et la distribution 
des terres au peuple ; l'orateur poursuivit 
en soutenant que, de même qu'on tuait les 
mooris à. coup de fusil parce quo ce sont des 
sauvages qui possèdent des terres incultes, 
il convenait d'occire également le duc de 
Sulherland qui laisse en friche des terres 
considérables, uniquement pour s'y livrer au 
plaisir de la chasse. 

« Le citoyen Hennessey parla également 
de la révolution française ; il avertit l'aris
tocratie anglaise qu'elle ferait bien de prêter 
l'oreille aux cris du peuple avant qu'il soit 
trop tard : en effet, le peuple peut prendre 
ce dont il a besoin quand il lui plait, et rien 
ne l'empêche dé s'emparer des terres sans 
dire merci. 

» Deux résolutions, basées sur les belles 
théories qui précèdent, furent adoptées à 
l'unanimité. Sans doute, je le répète, il n'y 
avait que peu de personnes présentes à ce 
meeting; mais enfin, il y en avait plusieurs 
centaines; Rapprochez les paroles de Henne-
sey des discours de Bradlaugh. Au milieu 
des rigueurs d'un paupérisme croissant, ces 
théories rencontrent nécessairement des 
adeptes assez disposées à les accueillir. Il 
m'a donc paru utile de montrer lps doctrines 
qu'une certaine école essaye de propager en 
Angleterre, au moment même où le fénia-

• il existe en Fran* environ 8,O«0 kdomè-, 
très de chemina de fer * construire. Les. tra
vaux d'utilité génèale, routes^ canaux, 
ouvrages d'art repéaentent en dépenses 
une somme de près ce-%. n*fUiards. Or, las 
fodds alloués, par le budget ne permettent 
pas d'espérer, avant une époque assez éloi
gnée, l'achèvement de ces travaux, dont la 
plupart ont une importance capitale. ' 

A ce propos, le Soir publie «es réflexions : 
Sans vouloir traiter ici la question, flnan 

cière, sans considérer, si le public accueille
rait favorablement l'annonce d'un emprunt 
destiné à terminer aTimportans ouvrages, 
ou s'il conviendrait, d'eâ remettre l'exécution, 
avec droit d'exploitation pour un temps dé
terminé, à l'industridi privée, représentée 
par " des Compagnies particulières, il 
nous semble que l'exjfcurion de tout ou 
partie de ces travaàx constituerait une 
amélioration sensible: dans l'état actuel 
des migrations ouvrières. 

En effet, les populations des départemens 
se plaignent, non sans q»elques raisons, que 
les travaux considérables effectués à Paris 
depuis vingt ans ont fait le vide dans les ate
liers et dans les chantiers dé province. Il 
était naturel, en effet, que l'ouvrier, assuré 
ailleurs d'un labeur régulier et d'un salaire 
plus élevé, quittât le village ou la petite ville 
qui n'offrait pas un élément continuel, ni 
une rémunération suffisante à son activité. 
Les prix de main-d'œuvre ont non seulement 
haussé dans des proportions insoutenables 
pour certaines industries de province, mais 
encore les ouvriers manquent, tant l'habi
tude est prise d'aller chercher fortune 4 
Parist 

Nous comptons donc sur l'initiative du 
ministre des travaux publics pour rétablir 
en ce moment un équilibre rompu par'des 
circonstances exceptionnelles. Il s'agit de 
répartir sur différens points du territoire 
français ou les appeliept des travaux de U 
plus haute importance, des forces accumu
lées sur un point unie»; ; en un mot de 
rendre à la province une partie des bras qui 
lui manquent, tout en la dotant d'ouvrages 
d'utftUé publique, qu'elle raelaue impérieu
sement. 

Du même coup, on débarrasserait Paris 
d'un excès de population flottante qui, en 
certaines circonstances, peut devenir un 
danger pour ht tranquillité publique. 

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE 
du Journal de Roubaix. 

Paris , j eud i 3 mars . 
Le centre droit, le centre gauche et la 

gauche ont peu fait parler d'eux depuis 
la suspens ion des séances du Corps 
législatif; en revanche, la droite, st imulée 
par son échec parlementaire de vendredi 
dernier, agit , parle, é c r • intrigue avec 
une sorte de fièvre. Les L>6, o . du moins 
ceux des 56 qui ne veulent pas se ral
lier au ministère, — ils sont quarante-
cinq - i - proclament qu'il» n'ont é t é vain
cus que par surprise , e t grâce à Pabsonce 
d'un chef. M. Pinard, M. Du Mirai et 
M. Dugué de la Fauconnerie n'étaient 
pas de taille à lutter à la fois contre le 
ministère et l'opposition. M. de Forcade 
s'est abstenu. Auss i les homm es re
muants de la droite sont-ils d'avia qu 'il 

FfWhifTM M» * iu»Ml M ftOUBAIX 

DU 5 MABS 1 8 7 0 . 

•.H 

I/étaog de Précigny 
Par Eu» EERTBET. 

Un'tflatfoi d'automne de J 'année 1818, 
la cloctlç^ruh vil lage du Bas-Berry son
nait lentement un g las funèbre, dans la 
vieille .tourelle de l'église rust ique. Au 
son deJce lugubre tocsin, cent cinquante 
oudeux-cent$ campagnardsse pressaient 
d'un a ipranme et oone&ertaé, d a n s l 'hum
ble cknèttère. Trois fosses 'd'inégale 
grandett¥yerlaîent de s e refermer" ; trois 
Famille* arrosaient de , larmes la terre 
fraîchement rethuée, Un' vénérable prê
tre apr&ÀVôirbèn» la dernière demeure 
d e s fidè}f's trépassés , après avoir adresse 
aux affligé» quelques paroles consolan
tes et n ^ e a t s e n t i e s / 4 revenai t vértf l'é
g l i se ©q-fcéfcétfarPfèif prières d'u-sage. 

Jûlftqu'à cérnoment , la douleur avait 
été calme et comme contenue par le res
pect, mais dès que l'officiant eut dispa
ru à l'angle du bât iment gothique, il se 
fit une explosion de cris et de lamenta
tions parmi les ass is tants . Tous , sans 
exception de sexe et d'âge, s 'abandonnè
rent au plus violent désespoir . Ici c'é
taient des sanglots et des g é m i s s e m e n t s , 
plus loin des murmures et des blasphè
m e s . Jamais désolation publ ique n e s'é' 
tait manifestée par des formes plus 
émouvantes . 

En effet, ce n'était pas seulement sur 
teurs amis défunts que pleuraient ces 
paUvres g e n s , c'étaient aussi sur leurs 
prçpres maux ; au premier aspect on j u 
geait qu'ils avaient besoin de pitié pour 
eux-mêmes , car i ls semblaient porter 
déjà le g e r m e de la mort ; i ls ava ient l e 
teint hâve et plombé, les yeux éteints , 
les'joues creuses , c o m m e des pestiférés. 
Quelques enfanté à la mamel le conser
vaient bien e n t e r è ce'coloris, cefte fraî
cheur, signes- ordinaires d e la ,sant£ ; 
mais à vpir le Visage pâle et défa i t 'dès 
malheureuses mères qui l es tenaient 
dans leurs bras , on devinait que le mal , 
après avoir frappé le tronc, ne tarderait 
pas à frapper le frêle rejeton. 

Un mot expliquera l'état misérable 
de cette petite population. 

Préc igny , le vi l lage dont nous parlons 
était situé sur te bord d'un étang, au 
cénîlre -d'un pay* plat, n u , presque sans 
arbres et sans ondulation ; : seulement, 

à un quart de l ieue environ, une colline 
peu élevée portait les ruines d'un an
cien château féodal. Sur cet immense 
plateau, les eaux de l'étang, s 'épendant 
en liberté, projetaient de nombreuses 
queues, à travers des joncs et des ro
seaux, jusqu'aux extrémités d e l'hori
zon. Au-dessous du vil lage, une longue 
et sol ide chaussée contenait cette m a s s e 
l iquide, et à la chaussée même était 
adossée une bel le fabrique au majes
tueux développement , dont les bât iments 
réguliers occupaient le fond d'une e s 
pèce de vallée, creusée de main d'hom
me. D e s é c l U s e s . qu'on fermait la nuit, 
formaient une chute d'eau d'une g r a n d e 
puissance , et ane roue à aubes mettait 
en mouvement les machines d e la manu
facture, A gauche de l'étang, du côté de 
Préc igny , le sol, quoique peu boisé , 
présentait une culture assez so ignée^ 
mais de l'autre côté s'étendait à perte de 
vue une d e ces landes stériles, appelées 
grandes dans le Berry terrains ingrats 
ou quelques moutons peuvent à peine 
trouver une chétive nourriture au milieu 
d e s bruyères . 

On d e v i n e , maintenant la cause d e s 
souffrances des pauvres paysans . L e s 
eàUx retenues par les éc luses pendant 
la nuit , s'écoulaient en partie pendant 
le jour, laissant sur ce sol uni , sans in
clinaison, une couche épaisse de l imon 
et de vase . Corrompue par les rayons du 
soleil , cette vase exhalait de s vapeurs 
malfaisantes, d'où résultaient des fièvres 
pernicieuses et mortelles. Le village, 

faudrait à leur t è t e **n-gre«d orateur qui 
pût, à l'occasion ramener un certain 
nombre de diâêideats . De -là^éàt t e n u 
sans doute le bruit d'après lequel M. 
Rouher doit avant peu donner sa d é m i s 
sion de président, d u Sénat afin de se 
présentera la députation dans lax irçon-
scription de "M. Du Mirai qui deviendrait 
sénateur. La droite s ' imagine qu'elle 
aurait là un chef se lon s o n cœur. Il pour
rait b i e n arriver qu'elle fût dans une 
erreur complète. ' 

M. Rouher ne regarde pas comme d o s e 
sa carrière politique, e t u n peu plus-tôt. 
u n peu plus-tard, il rentrera à la cham
bre comme député. Mais M. Rouher est 
une intell igence trop élevée pour ne pas 
tenir compté des changements qui d e 
puis quelques mois s e sont produits dans 
les esprits comme dans les institutions ; 
et jusqu'à preuve*du contraire, je ne 
oroiifai pas que M. Rouher, rentrant au 
Corpé législatif, y devienne le chef de la 
réaction, et le porte vo ix de MM. De 
Guiljoutet, De la f a u c o n n e r i e , etc. 

Les ministres, né parlant pas en ce 
moment , on est à l'affût de leurs moin
dres démarches et de leurs moindres 
mouvements . C'est pour cela sans doute 
que l'on a attaché une importance par
t icul ière aux-entrevues que le comte Daru 
a eues cette s e m a i n e avec l es ambassa
deurs de Russ ie et d'Autriche. On avait 
parlé d'une noté que M. Daru aurait e n 
voyée à Berlin ; le fait est inexact ; p r o 
bablement il en e s t de même pour les 
bruits d'alliance entre la Russie , la France 
et l'Autriche. Il n'y a pas d'alliance pro
prement d i te ; il y a entente pour a m e 
ner la PruSjse à rester fidèle aux st ipu
lations d e s traités ; rien de p lus . 

Avarit-hïerï i l ' y a eu grand dîner au 
ministère -de la guerre en l'honneur d e 
l'archiduc Albert. Des toasts ont été por
tés aux souveraiins et aux armées des 
deux pays . C'est la seule solennité mil i
taire à laquelle assistera l 'archiduc ; il 
eût désiré , dit-on, voir une granderevue . 

connaît nos troupes,"il l e s a vues à rceu-
vre en 1859 à Solférino, et son esprit est 
trop bien trempé pour qu'il regrette une 
solennité d e parade: 

Encore un journal qui v ient d e naître 
et que l'impôt' du timbré n'effraie pas : 
il s appelle le Citoyen, et a pour rédac
teur en chef M. SecoudigUé ;• M. Pascal 
Duprat e s t un d e s e s collaborateurs. 
Les premières l ignes de la profession de 
foi d isent clairement ce qu'est le jour
nal : 

« Il n'y a des citoyens que dans une 
république. Dans une monarchie il ne • 
peut y avoir que dès sujets . Notre titre 
dit donc déjà que nous s o m m e s républi
cains . » 

M. Segr i s a installé la commiss ion pour 
Renseignement supérieur. Après lui* M. 
Guizot, président effectif, qui présidera 
les séances suivantes , a pris la parole, 
et l'on a entendu success ivement MM. 
le P . Caplier, Prévost-Paradol et Labou-
laye, on s'attend à de graves d i s s iden
ces au sein de cette commiss ion : l'âge 
n'a pas rendu M. Guizot conciliant et 
nous croyons qu'il ne se passera pas 
un long temps avant qu'il soit en d issen
timent a^ec s e s coopérateurs. 

LeVàwclw 
chevjêflure de Pâpi» nefa*t pas-la-190m-
dre mention du concile.. ' trf >• 

C'est Mgr de Ginouiihac- é-i-êeftoen-dè' 
Grjënoble qui est n o m m i . archevêque de 
Lyton ; il prendra le titre de flrtmaJ^des 
Gaules . •, • A'i 

L a Père £étfx prêchera l e «arfcae jfc, 
NqtnerDaSftÇi;.: • _.;>:, --j. 
' M. Le Verrier n a pas tarde iàriaB»-. 

remplacé à l'observatoire s o n s u c c e s 
seur, M . D e l a u n a y es* allé pi*8n*rd pete-*-
sess ion d e son poste . 

C H . CAHOT: 

•OURSE DÛ 3 MAftS. 
On s'attendait aujourd'hui à une conUnna-

tion de hausse; mais il est à remarquer que 
lorsque, à la Bourse, une opinion se génô* 
ralise elle est presque toujours contre carrée 
par Un mouvement contraire. Ainsi le 8*/« 
ouvre à 74,50J mais ptas les OMVS s'élèvent 
plus les transacuons se restreignent et l'an 
ferme faute de demandes' à- 74,40,» Les mo
bilier Espagnol n'a pas fuit de nonveaax pro
grès et reste à 455. Le mobilier français 
qui'-avait suivi son ancien confrère, dnons 
complice s'est aussi arrêté: — Le Rivoli re
cule de 20 fr. en quelques instants. 

Bourse faible en clôture. 
CKLLIKK. 

PETITE CHRON 

Le UtotfiUHr vient de donner & ses lecteurs 
une primeur des plus intéressantes : c'est le 
projet 4e cérémonial élaboré par M. fe mi
nistre de la guerre, en ce .qui concerae Tes 
honneurs à rendre aux magistratr " 
la haute epur de justice. Ce 
cérémonial n'étant encore 7 
nous pouvons peu Wtre en Y 
tueusèment les dispositifs, et 
humilité les quelques 
inspira. Voici 4ans q-
Moniteïr, seraient H! 
projet» 

Wteidê»Q; 
à cent mètres de la ville, 
sident dé là Haute cour et l'escortera jusqu'à 
son domicile. Le même honneur lui sera ren
du à don départ. ,,•'.,;,'• 

Pendant toutJe temp4 que la hanle cour 
siégera, sort président aura une garde de 
vingt-cinq notâmes commandés par un ofD-
eier, et deui sentinelles à sa porte. 

Les! sentinelles lui présenteront las armes. 
A défaut du général commandant la sub

division, le plus ancien colonel de la rési
dence, accompagné d'une députation, sera 
en grande tenue. 

Lorsque la haute cour sortira, en -corps, il 
lui sera donné une garde d'honneur de cent 
hommes commandés par un officier supé
rieur; les postes devant lesquels elle passera 
avec son escorte porteront les armes, les 
tambours rappelleront. 

A son arrivée, le président fera visite au 
maréchal: commandant le 5* corps d'armée et 
au généra) commandant la 8" division militaire ; 
ce dernier rendra la visite au président 
de la haute cour dans lits vingt-quatre heu
res. 

Des cinq premiers articles de ces instruc
tions ministérielles nous n'avons pas grand'-
chose à dire. Que M: le général Leboeuf 
adresse des instructions aux militaires de la 
subdivision de Tours, rien de plus naturel. 
Mais le sixième article : A JOH arrivée le 'pré
sident fera visite... nous semble plus extra-

situé â deux pas de ce foyer d'infection, 
avait dû le premier en sentir la redou
table influence ; auss i , comme nous l'a
v o n s dit, aucun de s e s habitants n'avait-il 
été complètement épargné par l'épidé
mie ; tous, attaqués d'une fièvre opiniâ
tre qui entraînait avec elle une déperdi
tion complète des forces physiques et 
morales , ressemblaient à des spectres 
hideux. Longtemps ils avaient subi avec 
résignation ce mal inexorable ; mais l'été 
qui venait de finir avait été particulière
ment chaud et sec , les exhalaisons ma
récageuses avaient pris un caractère de 
malignité terrible; enfin, le jour où com
mence, cette hiètoire, trois décès s imul
tanés étaient venus épouvanter cette in
fortunée population et la pousser jusqu'à 
l 'extrême désespoir . 

Des groupes déso lés s'étaient formés 
d a n s 1 enceinte d u cimetière ; là u n e 
mère , l e s cheveux épars , les vêtements 
en désordre , se lamentait entre deux 

Eauvres enfants demi -nus , se tordait les 
ras avec frénésie ; p lus loin un h o m m e , 

aux traita bouleversés , aux yeux égarés , 
immobi le devant une tombe , ne pouvant 
ni prier, n i pleurer. Un viei l lard, à la 
barbe blanche, au crâne chauve, s'était 
agenouil lé à l 'écart , sur la troisième 
fosse ; son chapeau et son bâton étaient 
près d e lui; d'une main il égrenait un 
chapelet, de l'autre il serrait convuls i 
vement contre sa poitrine un petit gar 
çon de cinq ou s ix ans , chétif et souffre
teux. 

On s'était retiré à dis tance pour n e p a s 

gêndr ces saintes douleurs . De pauvres 

f ena, ass i s sur l'herbe, dont l e cimetière 
tait! rempli, les coudes appuyés S U r l e s 

f e n o u x e t le v l s a g e d à n s les mains , s e m -
laiént vouloir étouffer leurs sanglots i 

Des femmes, réunies autour de la grande 
croix qui s'élevait au centre du champ 
funèbre, priaient à haute vo ix avec fer-
veUn. Quelques hommes , au milieu de 
cette! désolation générale , avaient con
servé tin peu d'énergie ; i l s erraient com
me des ombres à travers les groupes . Ils 
se regardaient tristement les uns lps 
autres , mais i ls ne se parlaient p a s : 
que se fussent-i ls d i t? l i s n'avaient pas 
dé cbnsolations à se donner ; chacun re-
cônnaissait sur les traits décomposés de 
s o n vo is in , de son ami. de son parent, 
l é s e l g n ë s d ' u n e fin prochaine 1 ; i l s sesen-
taient condamnés à une peine commune ; 
la cloche d u vi l lage qui continuait à son-
mer pouV les morts dans son clocher en 
r u i n e s , semblait sonner auss i leur 
agonie . 

Tout, autour d'enx, se mettait en har
monie aveter cette scène lugubre . Le jour 
était terne et sans soleil ; l'atmosphère 
brûlante annonçait un orage pour la fin 
du jour et abattait les courages en faisant 
ruisseler la sueur sut les fronts. Des cor
beaux, hôtes ordinaires d e s crevasses d e 
l'église, planaient en croassant au-des
sus de la foule. Par -dessys les haies , à 
demi dépoui l lées et poudreuses qui fer
maient le cimetière, l e regard pouvait 
embrasser un paysage gr i s , uniforme, 

aftn.de

